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The Art Ensemble of Chicago est enfin in­
vité à se produire dans le cadre de la 20e 
édition du FUM. Pour une des rares fois, 
les Montréalais vont avoir l’occasion de 

voir et d’entendre la formation qui se sera 

distinguée de toutes les formations de 

jazz, et ce, dès ses débuts, par un souci 

très marqué pour l’originalité.

SERGE TRUFFAUT 
LE DEVOIR

L
J Art Ensemble of Chicago est né loin, très 

loin, de Chicago. D a vu le jour (en fait, on 
t devrait dire «la nuit» car c’est évidemment 
de nuit que la musique de ce groupe se conçoit et 

se goûte), il a donc vu le jour à Paris. Selon le 
Livre, la naissance se serait produite en juin 1969.

Quel jour? On n’en sait rien. On n’en sait rien et 
c’est tant mieux, car dans notre histoire, cette 
donnée serait tout à fait secondaire, voire tertiai­
re. Bref, inutile! Pour l’instant, retenons tout sim­
plement que la formation la plus emblématique 
de la musique afro-américaine des trente der­
nières années a lié sa naissance avec un défaut 
géographique.

Quoi de commun en effet entre Chicago, ville 
dont le nom d’origine indienne signifie «le lieu 
qui sent mauvais» parce que le lieu en question 
était un champ d’ail sauvage, et Paris, ville où flot­
tent, paraît-il, des bateaux-mouches? Rien. De 
commun, il n’y a rien. Reste l’essentiel.

L’Art Ensemble of Chicago... C’est le 
rhythm’n’blues de Sam Cooke, la frénésie zen de 
John Coltrane, les sons animaliers de la jungle 
brésilienne, le désespoir psychédélique de Jimi 
Hendrix, le manifeste musical du Black Panthers 
Party, les tambours de la Sierra Leone, les 
trompes d’éléphant, la trompette de Miles Davis 
qui rencontre Donald Duck dans le cours d’une 
improvisation...

C’est également le chant d’amour composé en 
l’honneur de Louis Armstrong, c’est le constat 
que New York est habitée par des âmes solitaires, 
c’est une promenade sur les bords du fleuve Ni­
ger à la hauteur de Bamako, la capitale du Mali, 
ce sont les châteaux de l’empire dogon, c’est la 
marche funèbre écrite en l’honneur de l’oncle de 
Lester Bowie, c’est le Creole Love Call de Duke 
Ellington, le Nutty de Thelonious Monk, c’est un
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I )< puis une trentaine d’années, The Art Ln- 
semlile <>l ('lncai>o s'amuse sérieusement a 
repousser les frontières du jazz en explo­
rant scs racinesoalrieaines. Lester Itowie en 
(été, le groupe d’iconoclastes sera au Spec­
trum, le vendredi !) juillet.
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Les mots de Pâme
Des œuvres d’artistes québécois et canadiens 

regroupées à la Maison Hamel-Bruneau

ALCHIMISTES
Les membres de The Art Ensemble of Chicago 

sont les Bochimans urbains du jazz
SUITE DE LA PAGE B 1

ES®
Sur tous nos 

disques compacts 
et cassettes de

JAZZ, BLUES ET 
MUSIQUE DU MONDE

(étiquettes blanches seulement)

DU 1er AU 11 JUILLET

IEZ VISITER NOTRE KIOSQUE 
LE SITE DU FESTIVAL.

Consulte notre circulaire Jazz et participez à notre concours !

Hommage à 
Astor Piazzola

après-midi à Brooklyn, le No Woman 
No Cry de Bob Marley, le devoir de 
mémoire, celui que l’on doit manifes­
ter à l’égard de cet homme qui pend 
au bout d’une corde nouée à un 
arbre, autrement dit, c’est Strange 
Fruit...

C’est aussi, car c’est loin d’être ter­
miné, la déconstruction du rock’n’roll 
de Chuck Berry, le dieu de la pluie, 
les cris de Charles Mingus, les 
chants d’oiseaux tels qu’Eric Dolphy 
les entendait, le zombie de Fêla l’Afri­
cain, la mort de Charles Mingus, le 
Festival d’Alger aux lendemains de la 
décolonisation, le militantisme au 
sein de l’Association for the Advance­
ment of Creative Musicians, c’est le 
Nonet de Roscoe Mitchell, le Brass 
Fantasy et le New York Organ En­
semble de Lester Bowie, l’Ethnie En­
semble de Don Moye et les multiples 
aventures sonores de Malachi Favors 
Maghostut

C’est Lester Bowie à la trompette, 
à la trompe, à la grosse caisse et aux 
voix, c’est Roscoe Mitchell au sopra­
no, à l’alto, au ténor, au baryton, au 
saxophone basse, à la clarinette, à la 
clarinette basse, au hautbois, à la flû­
te, au piccolo, aux coquillages de 
l’océan Indien, au xylophone, au cé- 
lesta, aux gongs, aux cloches, à la si­
rène et aux bass pan drums (une tra­
duction, s’il vous plat!), c’est Malachi 
Favors Maghostut à la contrebasse, 
aux percussions, au mélodica, aux 
bass pan drums et aux voix, c’est Fa- 
moudou Don Moye à la batterie, au 
bendir, aux sifflets, aux congas, au 
djimbé, au djun-djun, au donno, aux 
bongos, au timpani, au chekere, aux 
coquillages, à la corne de bœuf, à la 
trompe d’éléphant, aux gongs, aux 
cymbales japonaises, aux carillons, 
au balafon, aux bass pan drums et aux 
voix. C’est enfin Joseph Jarman, qui 
jouait d’un nombre tout aussi impres­
sionnant d’instruments. Puis? D a été 
consacré bonze zen il y a deux ou 
trois ans. Alors, il a quitté le groupe.

Les membres de The Art En-

Lester Bowie

semble of Chicago sont les Bochi­
mans urbains du jazz, les Urban Bu- 
schmen comme ils disent Les Bochi­
mans? Selon le Livre, les Bochimans 
sont «un peuple nomade du Sud-Ouest 
africain qui vit dispersé dans le désert 
de Kalahari. Ils sont les premiers habi­
tants de l’Afrique australe, ils sont les 
auteurs des peintures rupestres des 
pays de la région».

Ils sont des Bochimans urbains qui 
ne pensent qu’à décliner The Drea­
ming of The Master — le rêve du 
maître — depuis que Joseph Jarman 
décida en 1979 que l’ambition du 
groupe devait consister à effectuer 
l’alchimie entre tous les sons de la 
terre et les musiques du ciel. Le ciel 
de l’Antiquité africaine et les bruits 
urbains de New York.

Dans une entrevue tout récem­
ment accordée à Jazz Magazine, Ros- 
coe Mitchell a tenu des propos saisis­
sants. «Même après trente ans d’exis­
tence, l'Art Ensemble appartient 
moins au passé que certaines forma­
tions plus récentes et plus populaires. 
Chacune des individualités qui le com­
posent est trop campée pour que nous 
nous contentions de revisiter l’histoire, 
pour que nous cessions d’explorer la 
musique. [...] Le jazz a toujours été 
pour moi en mutation permanente. 
Qui sait exactement ce qu’est le jazz, ce 
qu’il s’apprête à devenir? Bien sûr, la 
société marchande a besoin de le cir­
conscrire, mais ça n'a rien à voir avec 
son histoire. Chacun est libre d'avoir 
ses préférences parmi les styles que re­
groupe le jazz, mais celui-ci continuera 
à s’étendre.»

«Nous avons toujours regardé la 
Great Black Music comme l'ensemble 
des musiques créées par le peuple noir: 
Mahalia Jackson était une grande ar­
tiste noire, Sidney Bechet un grand ar­
tiste noir, Charlie Parker un grand ar­
tiste noir, James Brown un grand ar­
tiste noir... L’expression était une ma­
nière de faire prendre conscience et de 
revendiquer cette tradition. Son conte­
nu aussi a évolué depuis que nous 
l’avons formulé. [...] Nous devons res­
ter prudents si nous ne voulons pas que 
le marché dicte ce que sera notre his­
toire. Ça n’a jamais été le cas avec la 
musique. Quels que soient les événe­
ments sociaux, politiques ou autres, la 
musique persévère... Tout évolue si­
multanément, mais je dois le respect 
aux êtres qui ont fait de cette tradition 
ce qu'elle est — honorer leur action, 
c’est la poursuivre.»

Le front du refus
Honorer leur action, c’est la pour­

suivre... Ce qui n’est pas dit, et donc 
ce qu’il faut bien dire, c’est qu’un 
nombre incroyable d’instrumentistes

l’air, poème au sens caché, logorrhée 
déversant son trop-plein d’intentions. 
La parole sculpte le silence comme un 
objet redéfinit l’espace. En parcourant 
l’exposition Bouches ouvertes, le visiteur 
s’imprégne d’échos multiples. Paroles 
peintes, paroles seules, paroles inté­
rieures et paroles évoquées se conju­
guent à travers la quarantaine 
d’œuvres présentées. Le titre de l’expo­
sition vient d’une eau-forte de Betty 
Goodwin — réalisée en 1974 autour 
d’un texte de Gilbert David — où des 
formes rondes envahissent l’écrit afin 
de lui conférer une portée l’assimilant 
au cri. De cette série de Goodwin 
(Notes), on peut aussi apprécier Note 
(1973), une œuvre où les mots se re­
trouvent brusqués sous verre et étau. 
Toujours de la même artiste, How Long 
Does It Take for Any One Voice to Reach 
Another, un pastel à l’huile de grande 
dimension réalisé en 1985, résume de 
façon éloquente le questionnement de 
l’exposition.

La parole oppressée se retrouve 
dans plusieurs œuvres, dont celles de 
Dominique Blain. Sans titre (1994) et 
Chinese Struggle for Power (1987) évo­
quent jougs et ghettos forcés. Gentle­
men (1989) et... dont les paroles (City of 
night by John Reeky) (1989) de Micah 
Lexier se veulent un appel à l’ouverture 
et au réconfort de ceux qui chevau­
chent l’ombre et la lumière. Dans Un 
bleu innocent et Ainsi (1998), de Louise 
Robert, les mots deviennent à la fois 
mode d’expression et écrans de ce que 
l’on ne dit pas. L’écrit et le figuratif se 
relancent de façon tantôt ludique, com­
me dans Partir pour Douchy les Mines 
(1999), de Gilbert Boyer, ou Brins (de 

folie) de Michel Goulet (1996), tantôt 
grave ou poétique chez Marcel Lemy- 
re, Geneviève Cadieux, Charles Ga­
gnon ou Raymond Gervais. Œuvre 
emblématique de l’exposition, Voyelles 
(cinq verres pour Rimbaud), de Roger 
Bellemare, effectue la synthèse parfai­
te entre la couleur des mots et la sono­
rité des formes.

Au sortir de l’exposition, on se sur­
prend à poursuivre le dialogue entre­
pris en juxtaposant mots et objets du 
quotidien dans une perspective nouvel­
le et rafraîchissante pour l’œil. Et tant 
qu’à passer parla Maison Hamel-Bru­
neau, pourquoi ne pas faire coïncider 
les plaisirs visuels avec ceux de l’ouïe? 
Jusqu’au 11 août, on propose des mer­
credis midis en chansons avec Renée 

■ Claude (7 juillet), Jeanne Darmont (14 
juillet), Monique Miville-Deschênes 
(21 juillet), Jacqueline Lefebvre (28 
juillet), L’Ensemble Arabesque (4 août) 
et Danielle Oderra (11 août). De quoi 
se payer (façon de parler, puisque tout 
ça est gratuit!) une expérience senso­
rielle quasi totale.
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divers venant d’horizons encore plus 
divers ne cesse pas depuis plus de 
vingt ans maintenant d’honorer l’ac­
tion de The Art Ensemble of Chicago 
en la poursuivant.

Tenez, dans la série Jazz dans la 
nuit, André Ménard, le grand archi­
tecte de la programmation du FlJ^l, 
a invité Dave Holland et le joueur 
d’oud Anouar Brahem, le clarinettiste 
et joueur de soprano Louis Sclavis, la 
violoniste Regina Carter, le pianiste 
Matthew Ship et le contrebassiste 
William Parker, comme il avait invité 
l’an dernier John Zorn, Hamiett 
Bluiett et Ray Anderson, Dave Mur­
ray l’année d’avant... Tous des ar­
tistes qui doivent un petit et parfois 
très gros quelque chose à l’action 
que mène l’Art Ensemble of Chicago.

Lorsque l’influence que les 
membres de cette formation ont eue 
sur le monde de la musique, l’art de 
l’esprit, n’est pas directe ou palpable 
ou compréhensible, elle est, comme 
on dit bêtement, indirecte. Côté face, 
elle est ludique, riche en questionne­
ments comme en étonnements, en ef­
fets de surprise. Côté pile, elle est, 
cette influence, politique ou sociale. 
Ou quelque chose des deux. L’Art 
Ensemble of Chicago est une coopé­
rative qui mise sur l’entraide afin1 de 
ne pas faire de concessions. Artis­
tiques, évidemment

Ce front du refus que symbolise 
mieux que n’importe quelle autre for­
mation l’Art Ensemble of Chicago, à 
l’exception peut-être bien de John 
Zorn, aura notamment encouragé un 
contingent imposant d’instrumen­
tistes à jeter des ponts. A apprivoiser 
l’autre, le différent, l’étranger, au lieu 
de se vautrer dans le confort de 
l’entre-nous.

S’il en est ainsi, c’est probablement 
parce que l’Art Ensemble of Chicago 
a toujours pris de la hauteur, dans le 
sens évidemment noble du terme.

P.-S.: comment se fait-il qu’on ne 
les ait pas mis au programme des 
éditions précédentes?

Zachary
Cap Enragé

NATHALY DUFOUR

Lorsque les diverses formes d’art se 
métissent et s’entrelacent, la puis­
sance évocatrice des divers matériaux 

se décuple. Ces épousailles donnent à 
voir et à recevoir de fécondes proposi­
tions. Les non-dits trouvent leur langa­
ge, les espaces flous entre la tête et 
l’âme s’approprient un vocabulaire. 
L’équipe de la Maison Hamel-Bruneau 
de Sainte-Foy aime s’aventurer sur des 
chemins moins fréquentés. Dans ce 
lieu intime de diffusion, les rencontres 
entre regardeurs et regardés se veu­
lent chaleureuses et intimes. Une at­
mosphère propice aux confidences ar­
tistiques dans un écrin aux dimensions 
humaines. Construit autour de 1857,

cet ancien cottage aux alentours buco­
liques est, jusqu’au 15 août 1999, le 
point de chute d’œuvres d’artistes qué­
bécois et canadiens regroupées sous le 
titre Bouches ouvertes. Une exposition 
que le commissaire invité Roger Belle- 
mare a conçue avec un but en tête: 
«Rassembler pour fertiliser des réflexions, 
ouvrir des espaces intérieurs plus vastes 
et soulager un peu le regard de ses condi- 
tionnments.» Passez au salon...

Des mots et des images
L’acte d’écriture, comme celui de la 

création visuelle, présuppose une vo­
lonté plus ou moins consciente de com­
muniquer avec l’autre. Cette volonté 
d’expression emprunte les formes les 
plus variées. Petit mot suspendu dans

SOURCE MAISON HAMEL-BRUNEAU
How long does it take for anyone voice to reach another, de Betty 
Goodwind

Orquesta Aragon
Quien sabe sabe

PAVILLON 
DES ARTS

_ DE STE-ADËLE
présente en collaboration avec

execaire1

Ensemble Romulo Larrea
et Veronica Lare

Samedi 3 juillet à 20 h
| Billet:25$ (incluant vin & fromage après le concert) |

RÉSERVATION: (450) 229-2586

journal»
montreal

1364, chemin Pierre-Péladeau 
(sortie 69 de l’autoroute des Laurentides)
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F ESTIVAL DE
Au cœur des mots

Lundi 2 ,aopt
Mosaïque pour
six voix 
Les baroudeuses de notre temps 
Avec France Castel, Françoise 
Faucher, Andrée Lachapelle, 
Béatrice Picard, Monique Richard 
et Linda Sorgini 
Ambiance musicale de 
Valérie Bouchard
Mise en espace de Martine Beaulne

Place à la lit
Tous les lundis du 2 au

Lundi 9 août

Entre le rêve et le merveilleux
Contes d’amour et d'enchantements 
d'auteurs québécois 
Avec Jean Faubert, Chyslaine 
Paradis et Richard Léveiilé (guitariste) 
Mise en lecture de Roland Laroche

Si je savais écrire, moi... 
de Elie Wiesel, Bohumil Hrabal, 
Slawomir Mrozek 
Avec Benoît Dagenais,
Denis Lavalou, Gérard Poirier et 
Marcel Pomerlo 
Montage et mise en lecture de 
Marie-Louise Leblanc

Billets en vente / Réservations
Maison des Arts de Laval (450) 662-4442 
Réseau Admission 790-1245

Tous les spectacles sont à 20h00.

Maison des Arts de Laval
1395, boul. de la Concorde ouest, Laval (Qc) 

Métro Henri-Bourassa. autobus 35 ou 37

Prix régulier: 18 $
Prix étudiants et aînés: 15 $
(taxes incluses) CÜWI-

Série abonnement: 25 % de réduction ors n DMirrotri

3 femmes 3 poètes
de Denise Desautels, Louise Dupré
et France Théoret
Avec Marie-France Marcotte,
Christiane Pasquier et une autre
comédienne (à confirmer)
Montage de Denise Desautels,
Louise Dupré, Brigitte Hæntjens et 
France Théoret
Mise en lecture de Brigitte Hæntjens

X ■SHIMLE DEVOIR fffllsMAISON 
DES ARTS 

E LAVAL

Gabrielle
Avec Cather 
Patricia Noiir
Recherche et me 
Lori Saint-Martin
Mise en lecture de Béa

Rollin

ice Picard

COKXtJt,
RÉGIONAL dr 
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LES TÉMOINS DE LA SCÈNE

De l’Arcade 
à Tremblay

Huguette Oligny 
a le théâtre dans la peau 

depuis que, enfant, 
elle interprétait de petits rôles 

à la radio, récitait fables 
et poèmes ou jouait 

des sketchs dans les écoles
Ce texte est le premier d’une série de huit entrevues tentant de cerner l’évolution du théâtre d ici et 
d’identifier les éléments dynamiques qui ont contribué à lui imprimer l’essor qu’on lui connaît mainte­
nant. Ces comédiens et comédiennes que nous avons rencontrés ont été artisans et témoins d’une bon- 
.ne moitié du XX* siècle; ils sont les mieux placés pour retracer ces catalyseurs qui ont remué la scène 
québécoise pendant cette période bouillonnante. À l’aide de leurs souvenirs et de leur expérience, ils 
.expliquent comment des personnes, des événements, des institutions, des compagnies, des initiatives, 
etc. ont provoqué la transformation du théâtre. L’intérêt de cette mosaïque d’opinions réside autant 
dans les inévitables recoupements que dans les surprises qu’elle peut réserver.

SOLANGE LÉVESQUE

En janvier dernier, par un froid sibérien, une douzaine 
de spectateurs emmitouflés entraient à La Veillée 
pour assister à la création d’une petite compagnie incon­

nue. Parmi eux, radieuse: Huguette Oligny. Quand elle 
ne se trouve pas elle-même sur scène en train de jouer, 
elle va presque tout voir ce qui se fait en matière de 
théâtre: classiques, créations, théâtre expérimental, lec­
tures dramatiques, etc. «Je suis une théâtrophage, affir­
me-t-elle; je vois presque tout. J’adore découvrir des pièces, 
des comédiens, des auteurs.» Le théâtre, elle l’a dans la 
peau depuis toujours. Depuis que, enfant, elle interpré­
tait de petits rôles à la radio, récitait fables et poèmes de­
vant des publics de circonstance ou jouait des sketchs 
dans les écoles.
• Fille d’Odette Oligny (écrivaine et journaliste à La 
Presse puis au journal Le Canada), Huguette Oligny est 

! devenue, dès la fin de ses études, responsable des pages 
féminines de La Revue moderne, une publication qui a 
pris le nom de Châtelaine en 1960. C’est à ce pupitre 
qu’elle a connu Gabrielle Roy et Jean Desprez, qui écri­
vaient des contes pour la revue.

Mais son désir de devenir comédienne persistait. 
«Jouer le plus possible était alors le seul moyen d’ap­
prendre à pratiquer un art aussi exigeant, car aucune éco- 

• le de théâtre n’existait.» Elle acceptait donc presque tous 
les rôles qu’on lui proposait. Peu à peu, le théâtre a pris 
•le pas sur le travail de bureau, jusqu’à ce que ses pa­
trons, «deux messieurs adorables et compréhensifs», dit- 
elle, protestent gentiment devant ses fréquentes ab­
sences. «Faudrait choisir, mam’zelle Oligny!» Elle a choi­
si la scène, laissé les «pages féminines» à quelqu’un 

' d’autre et, depuis, tout s’est enchaîné naturellement, elle 
' n’a plus quitté le théâtre.

Présence active
Le dernier demi-siècle, elle l’a vu passer en travaillant 

à la radio, d’abord, où elle a joué dans plusieurs radioro- 
mans et d’innombrables dramatiques. «J'ai eu la chance 
de connaître la période glorieuse de la radio», précise-t- 

' elle. On a fait appel à son talent au cinéma (elle était de 
la distribution de Les Lumières de ma ville et de Kamou- 
raska), puis à la télévision et dans les théâtres où elle a 
interprété les plus grands rôles du répertoire drama- 

; tique international et québécois.
1 Sa présence active et constante sur de multiples 
! scènes lui permet d’identifier aujourd’hui certains ja­

lons, lesquels, selon elle, méritent d’être retenus comme 
ayant été déterminants dans le développement du

théâtre tout au long du dernier demi-siècle. «Il y a eu la 
présence de l'Arcade, mentionne-t-elle, un théâtre qui ap­
partenait à France Film, où l’on jouait une pièce par se­
maine. Cela nous donnait du travail, bien entendu. Mais 
pas plus que mes collègues du même âge je n'avais envie 
de jouer seulement des boulevards ou des pièces anciennes. 
On avait 17 ou 18 ans! On voulait inventer, faire autre 
chose, refaire le monde! explique-t-elle. C’est pourquoi le 
passage rapide mais fulgurant de Pierre Dagenais et de sa 
compagnie, L’Équipe [1943 à 1947], a été si important.»

En dépit de la courte carrière de Dagenais, Mme Oli­
gny n’hésite pas à qualifier cet acteur-metteur en scène de 
«jeune visionnaire qui savait attirer à lui les meilleures 
compétences et qui avait le goût et le don d’innover». Elle 
ajoute: «Avec lui, on pouvait prendre le temps de répéter, un 
mois s'il le fallait — quel luxe! — et travailler vraiment à 
créer un personnage. C’est grâce à lui que j’ai été engagée à 
la radio pour La vie commence demain de Françoise Lo- 
ranger, et j’ai beaucoup appris à son contact.»

Huguette Oligny souligne ensuite l’importance du tra­
vail du père Legault, qui a fondé Les Compagnons de 
saint Laurent (1937-1952). «En dépit du fait que le réper­
toire choisi par le père Legault ait eu une saveur un peu 
catholicarde, surtout au début, lui et sa troupe ont contri­
bué considérablement au raffinement du jeu, en particu­
lier.» Elle insiste sur le fait que les Jean-Louis Roux, Jean 
Gascon, Georges Groulx et plusieurs autres qui ont tra­
vaillé à développer le théâtre par la suite ont fait partie 
des Compagnons. L’audace de Roux et de Gascon, en 
particulier, lui semble également d’une importance ma­
jeure. «À leur retour d’Europe, où ils avaient été se perfec­
tionner, ils ont fondé le Théâtre du Nouveau Monde en 
1951; n’oublions pas qu’ils avaient à peine 30 ans!» tient- 
elle à souligner.

La langue d’ici
Pour Mme Oligny, l’arrivée du petit écran constitue un 

autre facteur d’évolution. «La télévision a produit un effet 
inattendu en amenant du public au théâtre par un drôle de 
détour: du jour au lendemain, on est devenus des stars que le 
public avait soudain envie d’aller voir jouer sur scène», re­
marque la comédienne. «Gratien Gélinas [son conjoint 
pendant 25 ans] disait: "Je joue Bouzille à la Comédie cana­
dienne: peu de gens m’en parlent. Je fais une apparition à la 
télévision, tout le monde me reconnaît dans la rue!” Il avait 
raison, et ça n’a pas changé!» Elle dit avoir observé les 
mêmes réactions de la part du public quand elle a joué 
dans le téléroman Sous le signe du lion de Françoise Loran- 
ger, récemment.

Huguette Oligny tient à ajouter un dernier élément qui
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Domaine
( y/OnjCt Du 19 juin

( au 22 août 1999 
St-lrénée, Charlevoix ___

Mercredi, 7juillet
120 h 30 21 $

_______ _ The Calgary Boys Choir
Érection : jean-Louis Barbier
hansons françaises et des œuvres de GERSHWIN

En collaboration avec 
Alimentation Lapointe et Frères

20 h 30 24$

,i i'° chassé-crojsé, danse-musique 
.es Ballets jazz de Montreal et
Zaterina Lichtenberg, mandoline Desjardins

ohn Dearman, guitare
euvres de PIAZZOLA et LEONE

Caisse d économie des travailleuses 
et travailleurs (Québec)  

Fédération des caisses d économie 
Desjardins du Québec

dîftdseur officiel
_________ r.iiltn

Télé-Québec

Samedi, 10juillet
24$

Los Angeles Guitar quartet
oeuvres de ROSSINI, TERPSICHORE, ANDREW YORK, 
CARLOS RIVERA, et MANUEL DE FALLA ^^Hydro

Québec

Vendredi, 16 juillet
[20 h 30 24$

Les Ballets jazz de Montréal

ls Branches-Musique
Tous les dimanches de 11 h à 14 h
4 juillet Denis Poliquin et Marc Bélanger, guitares

« Si ça vous jazz >

11 juillet Donald Roussel, Christine Boillat 
et Daniel Maroux
De Brel à Séguin en passant par Ferland

coût :
Adultes : 24,50 S 

Enfants de 6 à 12 ans : 12 S 

Enfants de moins de 6 ans : gratuit

(taxes et service indus) *

RÉSERVATIONS : (418)432-3535 poste 872 
ou (sans Irais) 1-888-DFORGET poste 872 

Visitez notre site : www.cite.net/dforget

MARTIN C. CHAMIIKRI-ANI) LE DEVOIR
Huguette Oligny constate un net progrès dans toutes les disciplines liées au théâtre.

MARTIN C. CHAMBERLAND LE DEVOIR

lui semble avoir été très conséquent pour le théâtre du 
dernier demi-siècle au Québec: «L’irruption sur scène de la 
langue parlée québécoise, qui a coïncidé avec la floraison de 
dramaturges d’ici.» Jouer dans la langue parlée de tous les 
jours lui paraît naturel. «J’ai ces assonances datis l’oreille de­
puis toujours. J’ai accepté tout de suite quand Tremblay m’a 
téléphoné pour me dire qu’il me destinait le rôle d’Albertine 
à 70 ans; j’étais loin d’avoir cet âge à l’époque, mais je l’ai 
jouée avec un grand bonheur.»

De manière générale, elle constate un net progrès dans 
toutes les disciplines liées au théâtre. «Le talent éclate de 
partout. Nous avons maintenant de magnifiques auteurs — 
Chaurette, Tremblay, Bouchard, Mouauiad... —, de grands 
metteurs en scène — je ne me rappelle pas une seule mise en 
scène de Serge Denoncourt qui ne m’ait pas émue et intéres­
sée —, des décorateurs et des costumiers fantastiques, affir- 
me-t-elle. Les jeunes sortent deè écoles beaucoup mieux for­
més que nous, qui apprenions sur le tas; ils savent jouer, dan­
ser, chanter, faire de la musique!»

Elle considère qu’elle a eu énormément de chance. «On

m’a confié des rôles merveilleux; je n’ai jamais manqué de 
travail et tout s’est enchaîné de soi.» Et cela continue, puis­
qu’on la verra dans plusieurs productions majeures la sai­
son prochaine. Mais avant cela, un été bien rempli l’attend, 
déjà amorcé avec la lecture en atelier de l’œuvre de Nor­
mand Chaurette Le Petit Kôchel dans le cadre du FTA En 
juillet: tournage de la suite de Sous le signe du lion, qui 
avait obtenu un très vif succès dans une adaptation de 
l’écrivaine Hélène Pedneault au petit écran de Radio-Cana­
da en 1997-98. En août, elle créera Diogène 1960 .et Lp 
Dame de cent ans de Françoise Loranger à l’Atelier A L’E­
cart de Longueuil, sous la direction d’Hélène Pedneault; 
en octobre, elle jouera dans Stabat Mater II de Normand 
Chaurette, mise en scène par Lorraine Pintal au TNM.

Enfin, en mars 2000, elle sera de la distribution de Les 
vieux ne courent plus les rues de Jean-Pierre Boucher au 
Théâtre d’Aujourd’hui, mise en scène d’André Brassard: 
quatre créations québécoises en un an! Pas mal, non? Ce 
qu’elle souhaite le plus au théâtre des prochaines années: 
«Qu’il continue d’évoluer au même rythme!»

pré»9ntat0ur oflffc/W

l’union
0Mle
en coUaboniton svtc

A Hydro
Québec

°) au 18 juiüef

Les spectacles en salle au 
Centre culturel de Drummondville

Renseignements: 1-800-265-5412 
www.mondialdescultures.qc.ca

Jeudi 15 juillet 13 h 30

En vedette, l'Albanie, la Corée du 
Sud, le Népal, le Québec (Laval), le 
Sénégal et l'École supérieure de 

danse du Québec.

Dimanche 11 juillet 18 h 30

i>\, •&

L'Albanie, la Corée du sud, 
les États-Unis, la Lituanie, 

la Martinique et la Turquie.
Une soirée d’ouverture grandiose !

Lundi 12 juillet 18 h 30

^ Le pub à Mondy. Dans l’ambiance 
^ d’un pub irlandais, découvrez le 

^ Chili, la Hongrie et Tuna 

(Montreal Urban Celtic).

v©

J
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Mardi 13 juillet 13 h 30

Le Mondial Bingo. Placez bien vos 
jetons et découvrez la Hongrie, 
Monaco, la Pologne (Ontario) 

et le Sénégal.

Mercredi 14 juillet 18 h 30

Le rap du Mondial. Trois groupes 
de jeunes sont en vedette, 
la Roumanie, Mackinaw, 
la Martinique et, en complément, 

La Corée du Sud et la Turquie.

O* ’«&
»?

Jeudi 15 juillet 18 h 30

Soirée à la plage, 
découvrez le Chili, le Mexique 

et Monaco.

Vendredi 16 juillet 18 h 30

La fête surprise préparée pour 
Mackinaw, le groupe hôte du 
Mondial avec la Hongrie, le Sénégal 

et la Turquie.

Samedi 17 juillet 18 h 30

La bonne chanson, la bonne danse 
avec l’Albanie, la Lituanie, 
la Roumanie et le groupe 
d’harmonicistes Kabouche.

Dimanche 18 juillet 18 h 30 
et 21 h

JJ?
^»V Les moments dont vous êtes

tombés amoureux vous seront 
présentés lors d’une soirée 
d’adieux toute spéciale.

http://www.cite.net/dforget
http://www.mondialdescultures.qc.ca


LE DEVOIR. LES SAMEDI 3 E T D I M A N C II E 1 J l! 1 L L E T 1 9 !» !)B 4

Les amants 
de Phnom Penh

Un portrait social convaincant, 
mais une romance qui ne suscite pas 

le même enthousiasme

CINÉMA

Fantaisie visuelle baroque
Le dernier Sonnenfeld est un cocktail qui mêle le passé 

et le futur, le gothique, le western et la science-fiction

SOURCE: WARNER BROS
Kevin Kline (Artemus Gordon) et le rapper Will Smith (James West) sont les vedettes de Wild Wild West. 
Will Smith ne décevra pas ses fans, qui voient en lui le héros venu de la rue, avec les gestes et le 
vocabulaire des rappers des cités los-angelaises.

UN SOIR APRÈS LA GUERRE

Réal.: Rithy Panh. Scén.: Rithy Panh, 
Eve Déboisé. Avec Chea Lyda Chan, 
; Narith Roeun, Ratha Keo, Sra N’Ga- 

th Kheav, Mol Sovannak. Image:
- Christophe Pollock. Montage: Ma- 
; rie-Christine Rougerie. Musique: 

Marc Marder. Cambodge-France, 
1998,108 minutes, v. o. avec sous- 
titres français. Cinéplex Odéon

ANDRÉ LAVOIE

Sur les horreurs de la guerre, Rithy 
Panh en aurait très long à racon­
ter. Vivre dans un pays où l’on s’entre- 

tue pendant vingt ans, passer quatre 
longues années enfermé dans un 
camp de «rééducation» dirigé par les 
Khmers rouges, devenir fugitif et 
connaître l’exil, ce fut le destin tra­
gique du cinéaste, alors adolescent, et 
celui de millions de ses compatriotes 
cambodgiens. Ses documentaires 
comme ses fictions portent la marque 
de ses cauchemars, mais aussi celle 
de l’espoir qu’il nourrit pour un Cam­
bodge en paix avec son passé, «démi­
né» de l’intérieur.

Sans doute par pudeur, peut-être 
aussi par manque de moyens, Rithy 
Panh n’ambitionne pas de tourner 
une version revue et cambodgienne 
de The Killing Fields. Le réalisateur 
semble particulièrement allergique à 
la violence et pas l’ombre d’un Khmer 
rouge ne traverse ses films, si ce n’est 
en rêve comme dans son premier 
long métrage de fiction, Les Gens de 
la rizière. On y voyait plutôt une famil­
le de paysans se débattre contre une 
nature hostile et imprévisible, sans 
compter la présence envahissante, 
presque maléfique, de la maladie, de 
la folie et de la mort qui viennent la 
décimer peu à peu.

Dans Un soir après la guerre, la fa­
mille de Savannah (Narith Roeun) a 
été entièrement massacrée par les 
Khmers rouges. Après les avoir com­
battus dans les campagnes, ce simple 
soldat revient à Phnom Penh, une ca­
pitale en effervescence où se croisent 
Casques bleus de l’ONU (nous 
sommes en 1992, le pays amorce un 
chaotique «processus de paix») et 
nouveaux riches qui profitent d’une 
économie maintenant libéralisée. 
Pour survivre, il loge chez un oncle et 
travaille ici et là. C’est dans un dan­
cing qu’il croise le regard charmeur 
de Srey Poeuv (Chea Lyda Chan), 
une belle jeune femme qui joue les 
prostituées de luxe, elle aussi survi­
vante dans un pays en ruine. Savan­
nah fera une cour empressée à Srey 
Poeuv, qui résistera à ses avances, sa­
chant bien qu’elle ne peut échapper à 
ses proxénètes. Il tentera de lui rache­
ter sa liberté, avec mille petits bou­
lots, tout particulièrement comme 
boxeur, mais la dure réalité de la ville 
aura bientôt raison de leur désir de 
bonheur et du rêve de devenir riche, 
rapidement, pour sortir de la misère.

Histoire d’amour sur fond de 
désordre économique et social, Un

soir après la guerre présente le côté 
obscur de la paix, lorsque les journa­
listes quittent les champs de bataille 
et que la vie reprend enfin un cours à 
peu près normal. Les soldats ne ces­
sent d’être pourchassés par les mau­
vais souvenirs, d’autres pleurent leur 
jambe ou leur bras en moins et, com­
me dans toutes les sociétés nouvelle­
ment converties au capitalisme, l’ar­
gent et la, corruption sont les seuls 
maîtres. À travers ce jeune couple, 
Panh présente le visage sauvage 
d’une société qui rejette les plus 
faibles — d’après lui, c’est pratique­
ment toute la population — et en­
gendre une caste fermée sur elle- 
même, préoccupée par son seul et 
unique profit. Il s’attarde d’ailleurs 
beaucoup sur les conditions de vie 
des habitants de Phnom Penh, pro­
menant sa caméra dans bien des loge­
ments minables, dont les cours inté­
rieures croulent sous les ordures.

Si le portrait social est convaincant, 
la romance, elle, ne suscite pas le 
même enthousiasme. Tout comme 
pour Les Gens de la rizière, Panh a fait 
appel à des non-professionnels, un 
choix qui relève autant d’une ap­
proche «réaliste» que des contraintes 
d’un pays ne possédant aucune indus­
trie cinématographique digne de ce 
nom. Ce qui donne une interprétation 
quelque peu figée, où les émotions 
semblent davantage téléguidées que 
réellement senties. C’est sans doute 
ce qui affecte notre capital de sympa­
thie pour ces deux amants que tout, 
ou presque, sépare. Chea Lyda Chan 
s’en tire avec un peu plus d’élégance, 
jouant le rôle de la narratrice, racon­
tant, le regard bien arrimé à la camé­
ra, une histoire d’amour passée qui 
habite encore son personnage. De 
son côté, Narith Roeun apparaît d’une 
aisance remarquable sur un ring, ce 
qui en dit beaucoup sur ses talents 
d’acteur...

Moins fataliste que Les Gens de la 
rizière, Un soir après la guerre se 
conclut par un acte de foi en l’avenir, 
un avenir qui se construira par une 
génération qui, contrairement à cel­
le de Rithy Panh, n’aura pas connu 
les folies meurtrières des luttes ar­
mées. C’est du moins ce qu’on leur 
souhaite.

SOURCE: ROMSTAR
Narith Roeun (Savannah) et Chea 
Lyda Chan (Srey Poeuv) dans Un 
soir après la guerre.

WILD WILD WEST 
(LES MYSTÈRES 

DE L’OUEST)
De Barry Sonnenfeld. Avec Will 
Smith, Kevin Kline, Kenneth Bra­

nagh, Salma Hayek. Scénario: S. S. 
Wilson, Brent Maddock, Jeffrey 

Price, Peters Seaman. Image: 
Michael Ballhaus. Montage: Jim 

Mijler. Musique: Elmer Bernstein. 
États-Unis, 1999,110 minutes.

MARTIN BILODEAU
LE DEVOIR

Quand on sait que le principal 
groupe d’âge visé par Holly­
wood se situe entre 18 et 25 ans, on 

se demande sur la nostalgie de qui 
capitalisent les dirigeants des studios 
en revisitant un à un les classiques de 
la télévision des années 60. Sur la 
leur, sans doute, agrémentée de la 
certitude que leur passé est plus pré­
cieux que celui des autres et que, par 
conséquent c’est faire un geste géné­
reux que de partager avec les mar­
mots de la génération X les instants 
glorieux de leur séjour d’enfant 
devant l’écran de télé.

Certains des films qui découlent de 
ce phénomène, qui n’a en soi rien

d’artistique, réservent toutefois 
quelques surprises. On n’a qu’à se 
rappeler les deux délirants Batman 
réalisés par Tim Burton, ou encore 
ces Incorruptibles revus par Brian De 
Palma, pour comprendre. Fait iro­
nique: le réalisateur Barry Sonnen­
feld, à qui on doit une autre adapta­
tion réussie, celle de La Famille Ad- 
dams, a travaillé par le passé avec Tim 
Burton, maître qu’il a supplanté aux 
guichets en 1997 avec son délirant 
Men in Black, qui a fait pâlir le préten­
tieux Mars Attacks!

Aujourd’hui, Sonnenfeld remet ça 
avec ce qui ressemble moins à une 
adaptation d’une émission du petit 
écran qu’à un remake de Men in 
Black. En effet, son Wild Wild West re­
produit à peu de choses près la géo­
métrie du mégasuccès estival, repre­
nant notamment le thème des États- 
Unis mis en péril par les velléités do­
minatrices d’un groupe étranger, ici 
personnifié par un méchant Anglais 
paraplégique et arachnophile joué par 
un Kenneth Branagh sur l’acide. Et 
pour défendre la noble cause: un tan­
dem mal assorti campé par le comé­
dien et rapper Will Smith (star de 
Men in Black) et le toujours excellent 
Kevin Kline qui, dans l’adversité 
amoureuse (l’entraîneuse jouée par 
Salma Hayek les divise) et face à la 
nécessité professionnelle (le méchant

veut la peau du président et leur mis­
sion est d’empêcher son avancée sur 
Washington), foncera vers la victoire.

Wild Wild West est une fantaisie vi­
suelle baroque, un cocktail qui mêle 
le passé et le futur, le gothique, le 
western et la science-fiction. Une co­
médie rebondissante et efficace qui 
enfile les scènes pétaradantes ou 
clownesques, multiplie les feux d’arti­
fice et les résurrections de héros, 
poussant les spectateurs au fil d’arri­
vée et les y abandonnant avec l’im­
pression qu’ils ont couru la distance 
de leur plein gré.

Le scénario à huit mains ne se 
pique pas de vraisemblance mais 
compresse suffisamment les ressors 
pour que les effets aient lieu au bon 
moment. La photographie de Michael 
Ballhaus, la musique d’Elmer Bern­
stein et les décors de Bo Welsch ajou­
tent une plus-value à ce feu roulant de 
divertissements rassemblés par les 
fils ténus du scénario et solidifiés par 
les typologies affermies des deux hé­
ros. Will Smith ne décevra pas ses 
fans, qui voient en lui le héros venu 
de la rue, avec les gestes et le vocabu­
laire des rappers des cités los-ange­
laises. L’auditoire de Kevin Kline est 
plus sophistiqué, plus exigeant aussi, 
à l’instar du comédien qui, dans le 
rôle de l’agent gouvernemental Arte­
mus Gordon, maître ès trucages et 
déguisements, vole la vedette grâce à 
un sens du comique magistral et sub­
til. De quoi ennoblir une grosse farce, 
qui fera certainement des ravages 
aux guichets cet été.

SOURCE: WARNER liROS
Kenneth Branagh et Satina Hayek 
dans Wild Wild West.

Le retour 
des lunettes 

de carton
Le cinéma 3D revit 

à Vlmpérial

BRIAN MYLES
LE DEVOIR

Les inconfortables lunettes de car­
ton, un verre rouge, l’autre bleu, 
sont de mise au cinéma Impérial.

Vous l’aviez cru morte, la glorieuse 
époque du cinéma 3D? Ravisez-vous. 
L’Impérial continue sur sa lancée ex­
ploratoire pour offrir au public 3D 99, 
une anthologie du film en trois di­
mensions qui commençait hier et se 
terminera le 18 juillet. Pour l’impé­
rial, il s’agit d’un deuxième événe­
ment inédit en moins d’un mois. 
Après la première édition de Dimen­
sion SF, qui a attiré environ 12 000 
personnes en juin, voilà que François 
Beaudry-Losique et son équipe pré­
sentent une première rétrospective 
de films 3D couvrant les deux pé­
riodes les plus prolifiques du genre, 
en l’occurrence les années 50 et le 
début des années 80. Une vingtaine 
de longs métrages sont à l’affiche jus­
qu’au 18 juillet dans une période de 
l’année où le Festival de jazz et Le 
chaud soleil livrent une concurrence 
sans pitié à quelque manifestation 
culturelle intérieure que ce soit.

Sandro Forte, coordonnateur de la 
programmation à l’impérial, attire l’at­
tention du public sur deux œuvres en 
particulier: House of Wax et It Came 
From Outerspa- 
ce. La première 
met en vedette 
Charles Bron­
son et traite 
d’un sculpteur 
d’un musée de 
cire utilisant de 
véritables êtres 
humains dans 
ses œuvres. La 
deuxième ra­
conte avec une 
économie de 
moyens et de 
manière relati­
vement intéres­
sante pour 
l’époque (1953) 
comment des 
extraterrestres 
dont le vaisseau 
s’est écrasé 
dans le désert 
prennent l’iden­
tité des villa­
geois aux alen­
tours. L’horreur n’est jamais trop loin 
dans les films 3D, comme en témoi­
gnent Amityville 3, Freddy’s Dead, 
Jaws 3 et autres Friday the 13th, Part 
3, tous à l’affiche dans le cadre de:3D 
99. Parenthèse, Friday the 13th est le 
film ayant connu le plus grand succès 
aux guichets... pour un 3D.

Dès 1920
Les premières projections de ciné­

ma en relief ont été réalisées grâce à 
l’utilisation d’images anaglyphiques 
(lunettes de couleur rouge et bleue) 
dès les années 20. La procédé a par la 
suite été amélioré par Louis Lumière 
en 1935. Au fil des ans, d’autres tech­
niques ont été développées, notam­
ment celle employant des filtres pola­
risants. Les studios américains ppt 
voulu lutter contre l’avènement dpjla 
télévision au début des années 5Q en 
s’en remettant à la productionlde 
films 3D par procédés à filtres polari­
sants. «Les studios essayaient de rame­
ner les gens dans les salles, mais ils 
n’avaient pas encore pensé aux méga- 
plex», ironise Sandro Forte.

Plusieurs dizaines de films 3D ont 
donc vu le jour dans les années 50. La 
Warner a entre autres produit en 
1954 Dial M for Murder, d’Alfred Hit­
chcock, un film frisant partie de la ré­
trospective 3D 99. Mais pour des rai­
sons d’ordre économique, le 3D n’a 
pas survécu à l’épreuve du temps 
dans le marché de masse.

Curieusement, c’est aujourd’hui 
dans les salles de type Imax quê le 
3D refait surface, sur des écrans 
géants. Encore plus curieusement, 
le hasard a voulu que 3D 99 coïncide 
avec la présentation d’un film en 3D 
portant sur... l’histoire de la 3D au ci­
néma Imax du nouveau complexe 
Paramount. Intitulé Encounter in the 
Third Dimension, ce moyen métrage 
destiné à un public d’enfants promè­
ne le spectateur dans les différentes 
époques de la 3D en le laissant entre 
les mains d’un professeur (réel) et 
de son assistant robotisé (virtuel).

Pour ce qui est de l’événement à 
l’impérial, il faut le prendre comme 
une célébration de la série B, un re­
gard historique sur un genre en voie 
de disparition. La projection des 
films en 3D en salles cominerciajes 
s’est en effet arrêtée autour de 19683. 
Les salles se sont débarrasséeslde 
leurs équipements de projection dt il 
ne se produit presque plus de films 
en 3D, ce qui fait que les distribu­
teurs ne sont plus intéressé^ à 
conserver leurs vieilles copies. C’est 
tout le patrimoine du cinéma 3D Ljui 
s’en trouve menacé, bien que per­
sonne ne s’en soucie guère. Pqur 
Sandro Forte, 3D 99 se présente 
donc comme une belle occasion d’àp- 
précier la chose dans toute son àu- 
thenticité, les lunettes en carton au 
bout du nez.

BUENA VISTA 
SOCIAL CLUB

un film de Wim Wenders
«C’EST FIN ET ÉMOUVANT... 

C’EST DÉLICIEUX I»
Otflc TrnnbUy, LE DEVOIR

«SAISISSANT ! ÉMOUVANT ! 
WIM WENDERS A SU CAPTER 

L’ESPRIT AUTHENTIQUE DE CES 
TRÉSORS NATIONAUX CUBAINS.»

lUrte-UrittfcM Trotter, MOtfntUl. CI SOW. «X.

un ■ i i. i in i. mIQJ\
A L’AFFICHE!

v. originale espagnole avec sous-titres français i

G
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! i version originale
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CINÉMA

U entre-deux-mondes
Le cinéaste de Spanish Prisoner 
s'inspire cette fois d'un fait divers 

londonien du début du siècle

THE WINSLOW BOY 
(L’HONNEUR 

DES WINSLOW)
Écrit et réalisé par David Mamet, 

d’après la pièce de Terence Rattigan.
Avec Nigel Hawthorn, Jeremy 

Northam, Rebecca Pidgeon, Gemma 
Jones, Guy Edwards. Image: Benoît 

Delhomme. Montage: Barbara 
Tulliver. Musique: Alaric Jans. Etats- 

Unis, 1999,110 minutes.
MARTIN BILODEAU

LE DEVOIR

Le cinéma de David Mamet ne lais­
se jamais indifférent, même lors­
qu’il se déploie à l’oblique de son his­

toire, comme c’est le cas avec The 
Winslow Boy, que la sélection officiel­
le cannoise présentait en première 
mondiale, en mai dernier. Aussi faut- 
il préciser d’emblée que le 
célèbre dramaturge-cinéas­
te new-yorkais, à qui le ci­
néma doit les remar­
quables suspenses The 
Spanish Prisoner et House 
of Games, porte cette fois à 
l’écran le texte d’un autre, 
en l’occurrence celui de Te­
rence Rattigan, qui avait 
déjà été adapté pour le ci­
néma en 1948 par le Britan­
nique Anthony Asquit. Il 
faut également remarquer 
que The Winslow Boy s’ins­
pire d’un fait divers véri­
dique survenu au début du 
siècle à Londres et que 
c’est ce cadre que Mamet, 
dramaturge et cinéaste du 
présent, a superbement re­
produit.

Ce sixième long métrage 
de Mamet marque ainsi 
deux premières, à travers 
lesquelles se manifestent 
toutefois son empreinte de 
metteur en scène fasciné 
par les pièges et les machi­
nations et reflètent en outre 
ses principales préoccupa­
tions, soit l’innocence, la di­
gnité et l’honneur. Cette 
dernière est d’ailleurs au 
centre de ce film drama­
tique, qui fait avec économie le récit 
d’une saga judiciaire — qui a fait ju­
risprudence à l’époque — impliquant 
la confortable famille Winslow, rési­
dante d’un quartier cossu de Londres, 
soudain éclaboussée par un scandale 
à la suite du vol supposé, par le fils ca­
det, d’un mandat-poste d’une valeur 
de cinq shillings, autant dire une pec­
cadille. Renvoyé de l’école et exposé à 
l’opprobre public, l’enfant clame son 
innocence. Convaincu qu’il dit vrai, 
Arthur Winslow, son père (Nigel 
Hawthorne), s’empresse de réclamer 
qu’on répare l’erreur judiciaire com­
mise par l’Amirauté, en d’autres mots 
la Couronne d’Angleterre, laquelle ne 
saurait, selon la loi, être fautive. Grâce 
à l’action de sa fille (Rebecca Pid­
geon), une suffragette que s’apprête à

Ménageant 
ses effets 

et ses
mouvements

pour
composer 

de très beaux 

tableaux 
d’époque, 

Mamet 
favorise ici 

un traitement 
bergamien 

rappelant 
Fanny

et Alexandre

épouser un militaire bon teint, ainsi 
qu’aux efforts d’un avocat-vedette Oe- 
remy Northam), réputé conservateur 
(le vrai, celui qui avait amené la cause 
en cour, avait auparavant dirigé l’accu­
sation contre Oscar Wilde), l’affaire 
passe à l’ordre du jour de la Chambre 
des lords et les médias, en s’en empa­
rant, soulèvent les passions. Pour être 
rétabli, l’honneur des Winslow devra 
passer par l’humiliation et les écueils 
d’un système judiciaire rattrapé de 
justesse par la démocratie.

Le dramaturge-cinéaste David 
Mamet propose ici une œuvre d’une 
grande pertinence, surtout en re­
gard de notre époque où les tribu­
naux, anciennes arènes où se dispu­
taient l’honneur et la réputation des 
gens, sont devenus des guichets à 
billets verts. Aussi, le regard que 
Mamet pose sur les journaux de 
l’époque est fortement teinté d’iro­

nie, comme s’il voulait rap­
peler que le sensationna­
lisme n’est pas une inven­
tion fin-de-millénaire et 
que les paparazzis d’au­
jourd’hui sont l’équivalent 
des potineurs d’hier.

Ménageant ses effets et 
ses mouvements pour 
composer de très beaux ta­
bleaux d’époque, Mamet 
favorise ici un traitement 
bergmanien, son délicat 
travail sur la lumière et le 
cadre rappelant Fanny et 
Alexandre, tandis que la 
continuité dramatique, par 
une succession d’ellipses 
subtiles, de même que la 
dynamique familiale, avec 
ce paternel qui glisse pro­
gressivement vers la mala­
die et la fille aînée qui se ré­
signe (peut-être) à sacrifier 
son bonheur pour la cause 
des siens, rappellent le 
théâtre de Tchekov — que 
Mamet a maintes fois adap­
té pour les planches.

Ces marques d’hérédité 
ou d’admiration n’excluent 
pas une certaine lourdeur 
dans la mise en scène, ni 
quelques raccourcis dra- 
maturgiques frustrants, ni 

même le déplacement inexpliqué du 
centre d’attention, qui glisse du père, 
dans la première partie, vers la fille, 
dans la seconde. Cette dernière est 
campée par l’excellente Rebecca Pid­
geon, une habituée du cinéma de Ma­
met dont elle est également l’épouse, 
et qui apporte au film ses meilleures 
scènes, dont plusieurs en tandem 
avec le personnage d’avocat joué par 
Jeremy Northam. Aussi, la collision à 
moitié intellectuelle et à moitié amou­
reuse de cette femme moderne dans 
un monde en lente mutation et de cet 
homme d’hier vissé dans le présent 
résume l’essentiel de ce beau film sur 
l’entre-deux-mondes, dont l’enjeu et 
la réflexion s’intégrent dans la mou­
vance de l’œuvre du David Mamet 
d’aujourd’hui.

UAM DANIEL
Jeremy Northam et Rebecca Pidgeon dans The Winslow Boy
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Denise Filiatrault en répétition avec Cari Béchard dans Monsieur chasse! de Georges Feydeau

Le comique, c’est sérieux!
Denise Filiatrault signe sa neuvième mise en scène 

pour le Festival Juste pour rire
SOLANGE LÉVESQUE

Le plus extraordinaire pour moi 
dans cette aventure, c’est la ren­
contre avec Denise Filiatrault», affir­

me Cari Béchard, qui en est à son 
deuxième Feydeau cette année, puis­
qu’il a joué dans Le Fil à la patte au Ri­
deau Vert. «J’avais peur de travailler 
sous sa direction, avoue-t-il, mais Marc 
Béland m’avait parlé de son bonheur 
de jouer pour elle dans Picasso au La­
pin agile: j’ai donc accepté.» Tous deux 
qualifient ainsi leur rencontre: «Un 
électrochoc amoureux»!

Deux bêtes de scène
Qui ne connaît pas la réputation re­

doutable de Mme Filiatrault, dont la 
rigueur est censée être extrême en­
vers ses acteurs! «Avec elle, tout doit 
être prêt pour hier!» note Béchard. 
Aussi a-t-il été très surpris de la dé­
couvrir «non seulement stimulante, 
mais chaleureuse et amoureuse des ac­
teurs et actrices. Elle nous commu­
nique son énergie créatrice comme une 
enfant. Travailler avec elle est un ca­
deau pour moi».

La mise en scène est l’une des 
nombreuses carrières de Denise Fi­
liatrault; Monsieur chasse! marque sa 
neuvième au Festival Juste pour rire 
(FJPR). Ouvrier de la première heure 
au Théâtre UBU, metteur en scène 
lui aussi, acteur unique en son genre 
et d’une souplesse peu commune, 
Cari Béchard a donné, de son côté, 
des interprétations marquantes. Le 
célèbre coup de pied qu’il assenait à 
une chaussure dans le rôle de sou­
tien d’une bonne obèse et âgée lui a 
valu une nomination aux Masques en 
1997; ceux qui ont vu cette scène 
(dans La Leçon de Ionesco, sous la di­
rection de Daniel Roussel au Rideau 
Vert) ne l’oublieront pas de sitôt. 
«Mon parcours est assez étrange; j’ai 
commencé par jouer dans l’absurde: 
Ionesco, Picasso, Jarry, etc. Je crois que 
j’ai été mis au monde pour l'absurde 
puisque me voilà le jouant encore, cet­
te fois sur le mode comique, et cela me

rend très heureux.» «Un Feydeau, c’est 
du ballet, et Cari est un danseur», af­
firme Mme Filiatrault.

Elle s’étonne d’ailleurs que Mon­
sieur chasse!, qu’elle considère com­
me l’une des meilleures pièces de 
l’auteur français, n’ait été montée 
qu’une fois au Québec. «Avec ses re­
bondissements bon enfant, l’œuvre a 
quelque chose d’un dessin animé», ex­
plique-t-elle. Créée en 1892, elle est la 
treizième des 39 pièces que Georges 
Feydeau (1862-1921) a écrites, sa pré­
férée. Et pour cause! Grâce à elle, 
l’auteur déprimé émergeait du ma­
rasme entraîné par six années d’in­
succès. Sa carrière a redémarré grâ­
ce à Monsieur chasse!: 114 représenta­
tions au théâtre du Palais-Royal; un 
triomphe! A 30 ans, il atteignait à une 
maîtrise inégalée du vaudeville, impo­
sant un style qui fait encore de lui, à 
ce jour, le maître du genre.

Pour Béchard, Feydeau représen­
te l’essence de l’absurde. «Il a beau­
coup parlé de l'amour, mais il ne 
croyait pas en sa durée. Son génie du 
rebondissement et du comique est fabu­
leux. Dans son théâtre, pourtant, la 
critique du théâtre bourgeois est là, un 
peu désespérée.» Chez Denise Filia­
trault, Béchard apprécie tout autant 
l’être humain que l’actrice et metteu- 
re en scène inspirante. «Cet amour 
qu’elle nous porte est émouvant et sti­
mulant; il agit sur notre inconscient et 
crée la condition essentielle pour que 
l'acteur puisse tout donner, constate-t- 
il. Paradoxale, Denise parle sérieuse­
ment en travaillant la comédie. Elle 
ne rit pas souvent, et pourtant, moi, je 
la trouve très drôle. Elle court, elle sau­
te, c’est généreux, nourrissant... mais 
pas reposant! Gare à la paresse et à la 
complaisance!»

Ne pas jouer
«Le comique, enchaîne Mme Filia­

trault, c’est sérieux! Comme le remar­
quait Yves Desgagnés, qui joue le 
mari, “les personnages de Feydeau ne 
savent pas qu’ils sont dans un Fey­
deau"; pour eux, ce qui arrive, arrive

pour vrai et n’est pas toujours drôle» 
— «Ce qui n’empêche pas qu'on soit 
heureux», d’ajouter Cari Béchard, 
pour qui le plaisir doit colorer le tra­
vail: «S’il est absent, ça ne vaut pas la 
peine.» — «En comédie, il ne faut pas 
jouer, il faut être, explique la metteure 
en scène. Dans un drame, si on n’est 
pas “dedans” un soir, on peut toujours 

“jouer”, prendre les airs qu'il faut; 
dans une pièce comique, c’est impos­
sible de faire semblant. Le public s’en 
aperçoit tout de suite et s’ennuie.» La 
complaisance, les gags qu’on étire ou 
les comédiens qui se trouvent drôles 
lui font horreur. «J’aime trop la comé­
die pour ça», affirme-t-elle.

Cari Béchard rappelle une parole 
d’Ariane Mnouchkine à ses acteurs: 
«J’ai cinq ans; intéressez-moi!» Denise 
Filiatrault renchérit: «Feydeau écri­
vait pour intéresser et divertir; il faut 
respecter son esprit et ses intentions. 
Tout est là. La pièce a quelque chose 
d’une bande dessinée; parfois, c’est 
presque même bébé-la-la! Et pourtant, 
ça semble plausible! C’est ça qui est ir­
résistible», lance-t-elle.

«Avec Denise, raconte Cari Bé­
chard, on pourrait dire que “timing” 
rime avec “entre les lignes”; le sous-tex­
te devient crucial. Avant, c’est trop tôt, 
après, c’est trop tard! Elle a instanta­
nément conscience des enjeux co­
miques d’une situation, poursuit-il; le 
rythme est tellement soutenu que l’in­
conscient déjoue le rationnel: une 
vague de fond nous emporte.» — «Par­
ce que je suis insécure et que j’ai un 
grand respect du public, avoue Filia­
trault, j'arrive aux répétitions prépa­
rée. Mais j’écoute les suggestions des 
comédiens et je modifie parfois mes 
plans.» Feydeau écrivait pour de pe­
tites salles et ses pièces sont assez 
longues! «Il a fallu s’adapter à la 
grande salle du Saint-Denis, explique 
Filiatrault: c’est pourquoi nous avons 
dû élaguer un peu; la pièce durera au 
maximum deux heures avec entracte.»

L’éternel triangle
Filiatrault déplore que la comédie

soit traitée en parent pauvre. «Elle est 
moins noble que le drame ou la tragé­
die, mais elle rejoint tout le monde», 
souligne-t-elle. Et l’on sait que Fey­
deau, en particulier, rejoint plusieurs 
publics. Le triangle amoureux de­
meure actuel «et fait toujours rire 
malgré tout», commente Filiatrault en 
évoquant l’affaire Clinton.

Dans Monsieur citasse!, le triangle 
prolifère sur un terreau fertile: Du- 
chotel, mari volage d’une femme fi­
dèle et amoureuse de lui, trompe cet­
te dernière en lui racontant qu’il va 
chasser avec Cassagne, un ami, alors 
qu’il va plutôt lutiner Mme Cas­
sagne. A ce quatuor s’ajoutent 
d’autres personnages, dont le doc­
teur Moricet, autre ami de Duchotel, 
joué par Carl Béchard. «Je suis celui 
qui chasse la femme du mari qui chas­
se, explique-t-il, le très bon ami un peu 
trop souvent à la maison... Hélas! la 
femme est fidèle, elle aime son mari 
et... vous verrez!»

Cari Béchard sera entouré d'une 
distribution toutes étoiles, compre­
nant entre autres Yves Desgagnés, 
Linda Sorgini, Diane Lavallée et Nor­
mand Lévesque. «Je suis fidèle à mes 
acteurs, précise Denise Filiatrault, je 
travaille avec ma ‘famille’’!» Pour Bé­
chard, l’expérience est marquante: 
«Je ressens beaucoup de gratitude. J’ai 
éprouvé la même chose quand j’ai eu 
l’occasion de travailler avec Albert 
Miliaire, raconte-t-il; c'est un homme 
qui a du panache, de la fierté et de 
nombreuses qualités.» Béchard croit 
que c’est dans le contact direct avec 
de tels artistes que se transmet la tra­
dition du métier — tout comme l’éfi- 
prit de la vie.

«La fierté de Denise face à son tra­
vail, son respect pour l’auteur et pour 
les collègues, son exigence infinie, sa 
simplicité, son immense vitalité, son 
enthousiasme débordant me remplis­
sent de joie. Ce sont les choses essen­
tielles. En fait: c’est tout ce qui nous 
attire au théâtre quand on est comé­
dien, et qui donne tant de plaisir aux 
spectateurs!»
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filmé par Rithy Panh avec une infinie délicatesse.»
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Hommage à Pierre Perrault

Le gardien de la mémoire
Ses films, ses émissions de radio et de télé furent autant d’ancrages 

dans un passé qui avait déjà commencé à échapper à sa société
ODILE TREMBLAY

LE DEVOIR

Résumer l’œuvre de Pierre Per­
rault est une aventure périlleuse, 
;àtout le moins restrictive. Il y man­

quera les angoisses et les doutes et 
'l'inachevé qui suivent les pas de toute 
Entreprise humaine. Tout au plus pou­
vons-nous en rappeler l’esprit, la quê- 
!te multiforme. Disons qu’il fut le 
grand gardien de la mémoire, le pas­
seur de traditions tel un homme au 
bac qui assure le va-et-vient sur un 
fleuve. Ses films, ses émissions de ra­
dio et de télé furent autant d’ancrages 
dans un passé qui avait déjà commen­
cé à échapper à sa société, mais qu’il 
traquait, fouillant les racines, cher­
chant l’épopée, exaltant le quotidien 
des hommes.

L’appel du large
On prononce le nom de Pierre Per­

rault et son histoire se confond avec 
son œuvre, mais aussi sa haute statu­
re physique, avec ce culte d’une virili­
té fragile et magnifiée qui l’aura fasci­
né toute sa vie. Ses études, son milieu 
familial le destinaient au droit. Qu’à 
cela ne tienne: il a tôt fait, périssant 
d’ennui au sein de cette profession, 
de couper les amarres et d’obéir à 
l’appel du large. Son épouse, originai­
re de Baie-Saint-Paul, fait découvrir à 
ce Montréalais un monde qui l’éblouit 
et dont il saisit dans sa chair la poésie 
profonde. Charlevoix: il prononçait ce 
mot comme un nom de femme aimée.

Homme de parole, il est d’abord 
une âme et une voix à la radio de la 
SRC: Chronique de terre et de mer. Le 
Chant des hommes, Au pays de Neujve- 
France surtout, pont radiophonique 
qui allait le conduire au monde de 
l’image. Car ce fut à travers la série du 
même nom au petit écran qu’il réalise­
ra, main dans la main avec René Bon- 
nière, les treize émissions de télé en 
1959-1960 appelées à devenir des do­
cuments ethnologiques si précieux. 
Explorant Charlevoix et la Côte-Nord 
surtout, il capte un monde rural et un 
littoral en train de s’effriter. Surgis­

Pierre Perrault en tournage à Pile aux Coudres.

sent les traditions passées de main en 
main, de voix en voue, celles d’avant 
la télévision, alors que tout, misère 
mais également gestes des artisans, 
constitue autant de témoins bientôt 
engloutis par le temps, immortalisés 
par la caméra.

Déjà il y fait la rencontre à l’île aux 
Coudres d’Alexis Tremblay, qui de­
viendra le personnage emblématique 
le plus fort de son œuvre. La 
construction de la dernière goélette à 
Petite-Rivière-Saint-François, la re­
constitution des traversées en canot 
entre Pile aux Coudres, mais aussi 
des incursions dans le monde alors 
très méconnu des Montagnais, révè­
lent aux Québécois des facettes tou­

chantes et troublantes d’eux-mêmes. 
Les textes de Perrault, souvent exces­
sivement poétiques, parfois enjoli­
veurs des dures réalités de ces vies 
difficiles, accompagnent les images. 
Son style, sa démarche sont présents 
tout entiers dans cette série télé. C’est 
décidé: il allait montrer ce qui fut et ce 
qui fuit pour révéler à son peuple ce 
qu’il est.

Des ponts, toujours, il en a traver­
sé, Pierre Perrault. Déjà poète, désor­
mais arrimé à l’image, il se voit propo­
ser par l’ONF en 1962 la réalisation 
d’un long métrage sur l’île aux 
Coudres. Ce sera l’immortel Pour la 
suite du monde, coréalisé avec Michel 
Brault, avec les nouvelles techniques

Avec quel souffle, quelle liberté, 
quel appétit vous nous avez offert votre regard 

Merci, pierre Perrault
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SOURCE ONF

de souplesse, caméra à l’épaule, les 
pieds dans la gadoue. Alexis Trem­
blay, le chasseur de marsouins, re­
prend les techniques de capture avec 
ses hommes. Il parle, et sa parole 
d’«Ancien», sa gouaille, sa sagesse et 
sa science des gestes d’homme de 
mer et de champs, héros qui s’ignore, 
deviennent symboles. Du coup, les 
Québécois, que des soubresauts na­
tionalistes commencent à agiter, relè­
vent la tête, soudain moins dépossé­
dés qu’hier: «Cet homme, c'est notre 
source, et nous sommes grands.»

La trilogie de l’île aux Coudres sera 
complétée par Les Voitures d’eau, 
hymne à la navigation menacée sur 
les vieilles goélettes de bois culmi­
nant sur la dramatique mise à mort 
par le feu d’une d’entre elles, et par ce 
touchant voyage de Léopold et de sa 
femme Marie sur les traces de leurs 
ancêtres en France dans Le Règne du 
jour, autant de regards renouvelés 
sur les racines et sur le choc fracas­
sant du passé et du présent

Chasse aux racines
Pas étonnant que Perrault se tour­

ne dès 1970 vers des rives plus pro­
prement politiques. Démarche lo­
gique chez ce déterreur de racines, 
d’autant plus que le climat social s’y 
prête. Manque de pot: Un pays sans 
bon sens, qui exhortait son peuple à 
secouer ses chaînes de colonisé, su­
bit le couperet de l’ONF qui en inter­
dit la sortie pour cause de nationalis­
me trop virulent. Qu’importe? D réci­
dive dans la même veine avec L’Aca­
die, l’Acadie, captant un soulèvement 
étudiant de l’Université de Moncton, 
avec finesse et écoute,

Mais, on ne se refait pas: Perrault

retournera bientôt à la chasse aux ra­
cines. D aime les cycles, les œuvres à 
plusieurs volets qui se répondent, 
s’enchevêtrent, se complètent. Au 
cours des années 70, la série abitibien­
ne débute sur Un royaume vous 
attend, coréalisé avec Bernard Gosse­
lin. Le film donne la vedette à Hauris 
Lalancette, en quête d’un royaume qui 
échappe aux colons qui l’ont défriché. 
Le Retour à la terre, deux ans plus tard 
enfoncera le même clou de la recon­
quête du sol. Avec Gens d’Abitibi, Per­
rault s’ancre davantage au présent La 
figure colorée de Lalancette, ex-crédi- 
tiste devenu candidat péquiste, 
d’ailleurs défait, s’envole soudain avec 
la parole, plaidant pour un pays en mal 
de lui-même. Perrault et ses héros 
ont-ils prêché dans le désert? Dans 
ses moments de découragement le ci­
néaste le craignait parfois, estimant à 
l’avant-soir de sa vie que ses 30 films 
ne trouvaient plus guère d’écho dans 
le zapping contemporain.

Il a pourtant plongé à ses heures 
en zones troubles. Le cycle amérin­
dien avec Le Goût de la farine, Dis­
cours sur la condition sauvage et qué­
bécoise et Le Pays de la terre sans 
arbre ouvre une porte qui ballotte 
parfois. Tout à coup, celui qui cla­
mait bien haut la spoliation du 
peuple québécois fait face à une spo­
liation plus grande encore où la victi­
me a changé de camp. Tâchant d’évi­
ter l’écueil de ses propres contradic­
tions, le cinéaste tantôt patine, tantôt 
accoste en des rivages mythiques 
qu’il découvre avec bonheur.

Avec sa Bête lumineuse, en 1982,

Perrault pénètre plus profondément 
au cœur de l’univers masculin. Lui 
qui avait tant magnifié les hommes, 
cherchant à découvrir leurs dimen­
sions épiques, voici que par le tru­
chement d’une partie de chasse à 
l’orignal — un animal sans cesse 
traqué, sans cesse manqué —, il in­
terroge ces rituels mâles et pour 
une fois, en sous-texte, les remet 
vraiment en question. Plusieurs ver­
ront dans La Bête lumineuse le der­
nier grand film de Perrault.

Le fleuve qui l’a tant hanté dans 
ses poèmes et dans son œuvre fil­
mique le rattrapera au détour en 
1985, notamment à travers La Gran­
de Allure, traversée de l’Atlantique 
en voilier inspirée des tribulations de 
Cartier (lointain écho des obses­
sions de Léopold Tremblay dans Le 
Règne du jour).

Bouclant ses cycles pour en enfour­
cher d’autres, Perrault parcourt la 
toundra, délaissant un moment l’hom­
me, ses grandeurs et ses chimères, 
pour explorer l’univers des bœufs mus­
qués, qu’il verra épiques dans LOumig- 
mag, greffant à travers les poèmes qui 
accompagnent les images une dimen­
sion colossale à leurs combats.

Mais les hommes savaient sans 
doute mieux lui parler, même s’il my­
thifiait aussi leur langage et leurs 
gestes pour en créer une odyssée. 
L’œuvre de Perrault s’inscrira à ja­
mais dans la quête de ce qui dépasse 
les êtres, les transcende, leur confère 
une aura de demi-dieux pour mieux 
redonner aux hommes, aux Québé­
cois ses frères, leur fierté perdue.

i3LS> ■ îf ~ " *-
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Pierre Perrault dans les paysages qui l’ont tant inspiré.
SOURCE ONF

Jiommage à

(Pierre Perrault

Parce qu'il nous a fait comprendre

d'où nous venions, 

Nous savons mieux maintenant

poursuivre notre marche en avant 

parmi les peuples de la terre.
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Hommage à Pierre Perrault

Une œuvre qui cerne le territoire et ses gens
JEAN CHARTIER 

LE DEVOIR

Le producteur Éric Michel de 
l’ONF estime que Pierre Perrault 
est le seul cinéaste d’ici qui ait réalisé 

une œuvre complète, sans jamais er­
rer dans l’un ou l’autre de ses films. D 
s’est attaqué en premier lieu à la 
question de savoir d’où on venait, 
puis il s’est demandé qui on était et, à 
la fin de son œuvre, il a circonscrit le 
territoire.

Éric Michel raconte: «Quand il a 
fait La Grande Allure, c’était le voyage 
de toutes les découvertes, et plus tard, 
La Bête lumineuse, c'est le seul de ses 
documents qui ne s’inscrit pas dans cet­
te démarche. Ce qu’il voulait alors 
montrer, c’était la rudesse et la faiblesse 
des gens d’ici.»

Le dernier producteur de Perrault 
se rappelle à quel point le cinéaste te­
nait à terminer Cornouailles, la méta­
phore sur le territoire remis sur le 
chantier sept années d’affilée. Il dit: 
«Pierre ne laissait rien au hasard. Ça 
commençait toujours par la lecture. Il 
avait écumé les bibliothèques de France 
et d'ici sur cette bestiole, le bœuf mus­
qué. H y aune analogie entre la puis­
sance de cette bestiole et ce qu’il repré­
sentait dans ses films. Quand il s'empa­
re des animaux, les hommes n’ont plus 
rien à lui dire. Les discours des politi­
ciens tournent en rond. Ce film est une 
métaphore.»

Pour lui, le moment le plus fort des 
30 films de Pierre Perrault, c’est 
LAcadie, l’Acadie. D ajoute: «Cest Pier­
re Perrault qui marque tous ses films. Il 
y a une continuité indéniable dans toute 
son œuvre, la grandeur de l’œuvre.»

Métaphore
Le producteur est arrivé à la fin de 

la production de La Grande Allure au 
moment des expéditions ratées de 
L’Oumigmag et pour Cornouailles, 
tourné à plus de 1000 milles au nord 
Ai tournage de L’Oumigmag.

«Perrault suspectait la modernité 
comme quelque chose d’inapproprié, ra- 
conte-t-il. Cest pour ça qu’on est allé si 
loin au nord, où il n’y avait plus d’héli­
coptère, au delà du 65e parallèle, sur 
Hie Ellesmere. On y est allé cinq ans, 
de 1989 à 1994. Il voulait le combat 
dans ce film sur le territoire; la domi­
nance doit s’exprimer par le combat. 
Tout le film est métaphorique.»

Pierre Perrault était parti des 
poèmes de Gelivures poui; ce film sur 
le Grand Nord, explique Éric Michel. 
«C’est une écriture très complexe.» Ce 
tournage poétique nécessita un tra­
vail sur sept ans, un film très impor­
tant, comme Perrault aimait à le dire, 
«son art poétique sur le cinéma», dit le 
producteur.

Le producteur de l’ONF a égale­
ment eu des discussions sur un 
autre film. Mais le cinéaste n’allait 
déjà plus très bien physiquement. 
«Pierre Perrault voulait partir avec 
un bateau, passer le détroit de Belle- 
Isle, la côte du Labrador et aller jus­
qu'à la baie James. Il y avait l’idée de 
cerner le territoire. On avait fait des 
démarches pour remonter avec un 
bri$e-glace.»

Éric Michel rappelle que Louis 
Marcorelles, du Monde, avait écrit 
après les cinq premiers longs mé­
trages de Perrault que son apport 
était plus grand au cinéma qu’Orson 
Welles. De même, le coproducteur de 
La Grande Allure, Claude Guisard de 
l’ENA, voulait le plus grand rayonne­
ment pour ce film en France.

Le caméraman
Bernard Gosselin a été le caméra­

man de Pierre Perrault à partir de 
1961 et jusqu’en 1978, pour 14 films. D 
raconte: «Si on filmait quelqu'un, il 
était garanti de l’amitié de Perrault 
jusqu’à sa mort. La pauvre Yolande te­
nait une auberge. Tous les soirs, elle re­
cevait à souper des gens de l’Abitibi, des 
Indiens de la Côte-Nord ou alors des 
gens de lile aux Coudres.»

Pierre Perrault continuait à vivre 
avec ses personnages, rappelle-t-il. 
«Alexis, Grand Louis étaient toujours 
là. Morts depuis 25 ans, il devait 
presque les consulter.» L’homme était 
un bourreau de travail. «H fallait cou­
rir le Nord, puis le Sud. On a vu du ter­
rain partout, des endroits où peu de 
gens ont accès.»

Bernard Gosselin garde le 
meilleur souvenir des films tournés 
sur la rivière Georges, Le Goût de la 
farine et Le Mouchouânipi, deux 
films au nord de la Côte-Nord «avec 
les Indiens, à 1000 milles au nord du 
premier village».

Pierre Perrault en a fauché large, 
mais avec son équipe. «Il nous valori­
sait toujours chez les gens où on tour­
nait. Ce n’est pas comme les tournages

de télévision qui donnent des relations 
malades avec les gens. Avec Pierre, 
c’était un métier d’athlète, on était 
beaux, grands et forts. On pouvait por­
ter sans problème une caméra de 26 
livres pendant 11 heures sur l’épaule 
avec lui.» «Quand j’étais petit, rappel- 
le-t-il, le seul héros que j’avais, c'était 
Maurice Richard. Pierre a donné 
d’autres héros au peuple québécois. 
C’est beau de lancer des rondelles en 
caoutchouc, mais il nous fallait aussi 
autre chose.»

Les monteurs
Vemer Nolt a réalisé le montage de 

Pour la suite du monde en 1962, le pre­
mier long métrage de Perrault. Il 
avait 100 000 pieds de pellicule tour­
nés par une équipe à trois sur un an. D 
a utilisé 4000 pieds pour ce film d’une 
heure cinquante et monté trois ver­
sions distinctes que conserve la Ciné­
mathèque québécoise.

Il le voit ainsi: «Perrault est un gars 
de parole, de l’écrit, de la poésie et de la 
radio. Chez lui, il avait tout reconstruit 
bobine par bobine, mot par mot.

Quand on voulait un extrait (/’Alexis à 
la forge parlant de Jacques Cartier, on 
l’appelait et, 20 minutes après, il rap­
pelait pour dire de prendre la bobine 
44, au premier tiers.»

Verner Nolt a monté 100 films à 
l’ONF. «Pour la suite du monde vient 
encore en premier. Ça a été magni­
fique», conclut-il.

Monique Fortier a monté, elle, Les 
Voitures d’eau et quatre autres longs 
métrages. Elle se souvient de ces 
films ainsi: «Tout se faisait au tourna­
ge, c’est un poète et il avait décidé de 
faire sa poésie de la parole de tout le 
monde. Il prenait une parole spontanée 
dans une réalité. Ce n'était pas écrit 
d’apance comme la fiction.»

A propos de La Grande Allure, 
qu’elle a également monté, elle ajou­
te: «Cest difficile de tourner la mer et 
l’immensité en 16 millimètres. Il n’y a 
pas de profondeur de champ. C'est très 
difficile à faire, mais à la dimension 
d’un poème.» Elle conclut: «Pierre, 
c’est un poète d’abord. Nous, on bla­
guait avec lui en disant: On sait bien, 
toi, tu n’aimes pas le cinéma.»

En hommage à

Pierre Perrault

Pour partager la souveraineté du poème 

Pour bâtir pays dans sa mémoire

IL^sttnamn

Pierre Perrault
SOURCE L'HEXAGONE
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saluent affectueusement le poète

Yolande, nous serons avec toi 

Pour la suite du monde

Visage humain d'un fleuve 
sans estuaire (1998)

Irréconciliabules (1999)

édités aux Écrits des Forges

EN HOMMAGE À

PlERR
OPT' pMWki, mm»

i iMH'****

mr

POUR L’IMMENSE

OUVRAGE QU’IL A

ÉRIGÉ DANS NOTRE

CINÉMATOGRAPHIE

ET NOTRE CULTURE...

POUR LA SUITE DU MONDE.

oniFdin

uéi
ü r r \ C 2 

N A T I D

T I O N A L FILM DU CANADA jpfr

• -as,, ■i-'twj ;



S A M K I) I ET i) 1 M A N C 11 EI. E SI) E V 0 I R .1 ü I L L E T 1 !) !) !)

Mémoire en berne
13

La fin de semaine dernière, j’ai retiré de sa gaine la 
trilogie sur l’île aux Coudres, lancée par l’ONF il 
y a quelques mois en coffret, pour replonger tête 
baissée dans la chasse aux marsouins, les goélettes en es­

soufflement de parcours et le voyage d’Alexis Tremblay 
au bras de sa douce sur les routes du «vieux pays» de 
leurs ancêtres. Petite cérémonie privée offerte en aparté à 
Pierre Perrault après la tombée du rideau. C’est qu’on est 
un peu bêtes, voyez-vous, sentimentaux mais un peu 
bêtes. Quelqu’un meurt, et hop là! On sort les mouchoirs 
et les élégies, on s’immerge dans l’œuvre en guise d’iw me- 
moriam alors que chaque moment pourrait être aussi pro­
pice à ces voyages-là que les jours de rupture. Nous avons 
tellement besoin de symboles. De cela, Perrault en fut 
conscient, lui qui créait des emblèmes avec des hommes. 
Ça me rappelle ce chagrin collectif si bruyant qui avait suc­
cédé au décès de Pauline Julien. Du coup, les télés, les sta­
tions de radio, lesquelles ne diffusaient plus ses chansons 
depuis des lunes, n’en avaient que pour sa voix rauque, 
bien vite étouffée après l’enterrement D’un bref triomphe 
posthume, elle n’eut guère conscience, la Pauline, qui 
souffrit tant de la mise au rancart des années de vieillesse. 
Trop peu, trop tard, comme on dit en calquant la formule 
anglaise. Du moins, Perrault a eu droit, très malade et 
alors que tous le savaient condamné, aux honneurs en 
bouquet: rétrospective à la Cinémathèque, recueils de té­
moignages, décoration pour ses écrits poétiques, coffret 
de la trilogie de l’île, etc.

Tant mieux s’il a pu jouir d’une reconnaissance tardive 
avant de tirer sa révérence, parce qu’au soir de sa vie, de­
vant l’intervieweuse, le cinéaste-poète gémissait de se sen­
tir délaissé par un pays sans bon sens qu’il avait dépeint si 
grandiose. Sa plus grande tristesse était de voir les Québé­
cois, trop occupés à zapper dans le village global, faire si

* ***■ V
O ci » le

Tilr Tremblay
♦ ♦ ♦

peu de cas de leurs racines. «Le drame d'une société, c’est 
de mépriser son histoire», lançait, la mine sombre, cet hom­
me de mémoire.

Chacun possède son petit parcours personnel trouvant 
ou non un écho dans l’univers de Perrault. Si une grande 
partie de son œuvre m’a tôt parlé à l'oreille, c’est que les 
lieux par sa caméra évoqués m’étaient à l’origine très fami­
liers. Ma famille possédait (possède toujours) une maison 
de campagne à Saint-Joseph-de-lÿ-Rive (oui, là où les tra­
vaux sur la côte qui grimpe aux Eboulements s’activent à 
défigurer le paysage). Au cours des étés de mon enfance, 
on voyait le dos blanc des marsouins faire concurrence 
aux moutons du fleuve. Des centaines d’entre eux bondis­
saient au large. Au fil des ans, les rares survivants du trou­
peau marin, malmenés par la pollution, se sont réfugiés au 
nord, du côté de Tadoussac, à l’embouchure du Saguenay. 
C’est de ce même observatoire que j’ai vu partir les der­
nières goélettes avec leur chargement de bois. Peu à peu, 
celles-ci cédèrent la place aux bateaux de fer. Le progrès, 
c’est le progrès. Je n’ai rien contre, happée connue tout le 
monde par le présent en mors aux dents, mais gardant 
tout de même un peu la nostalgie d’une beauté perdue. Le 
traversier pour l’île aux Coudres se dégorgeait de ses

voyageurs sur le quai devant la maison et nous happait 
pour explorer les battures du «peuple du large». C’est tout 
cela, avec une dimension de plus, épique, grandiose, que 
devaient me redonner Pour la suite du monde et Les Voi­
tures d'eau. Des souvenirs, soudain mêlés de grandeur.

Plus tard, la vie m’a permis de mieux cerner quelle poé­
sie Perrault traquait obstinément dans nos racines. J’ai fait 
mon cours en arts et traditions populaires à Laval, l’étude 
du folklore en somme, chansons, contes, métiers tradition­
nels et coutumes inclus. En guise de travaux pratiques, on 
nous envoyait essaimer les campagnes en quête de vieux 
conteux à la mémoire agile (M. Pilote, dans le rang Saint- 
Ours, aux Eboulements, possédait un répertoire inépui­
sable) et de chanteurs encore capables de fredonner les 
refrains des anciennes veillées. C’était une pure merveille 
d’entendre des vieux, des vieilles, souvent analphabètes, 
entonner dans leur cuisine sur les rives du Saint-Laurent 
une complainte du Moyen Âge évoquant les Croisades, le 
roy Renaud et Geneviève de Brabant. Toutes ces chan­
sons peuplées de rossignols (un oiseau inexistant chez 
nous), de fils du roi, de tours de guet m’enchantaient au­
tant que les refrains de draveurs et les contes de chasse- 
galerie, plus collés à nos traditions locales. Ayant la faculté 
de retenir aisément tout ce qui rime, je les apprenais par 
cœur, m’en fredonne encore à l’occasion, juste pour la poé­
sie de la chose, avec l’impression de porter dans quelques 
vagues recoins de ma mémoire de vrais trésors engloutis 
dont personne, à vrai dire, ne se soucie.

Quand je constate à quel point le folklore breton, par 
exemple, a repris de la vigueur, je me dis qu’on devrait 
fouiller nous aussi nos racines davantage et les tresser 
avec le présent multicolore, juste pour avancer sur un che­
min mieux éclairé. On peut porter en soi Derrière chez 
nous y a un étang et Tassez-vous de d’là des Colocs sans

que l’un ne porte ombrage à l’autre. Au contraire. Mélan­
gez dans une même tète le passé, le macadam multieth­
nique, les ües du Saint-Laurent, la lecture de Borges et les 
danses balinaises. Tous ces éléments se répondront, 
s’éclateront en chœur. Les racines, mariées aux branches 
et aux feuilles, sont d’une richesse folle.

En 1998, après que l’ONF eut lancé le coffret des trei­
ze émissions de télé Au pays de Neufve-France réalisées 
par Perrault et René Bonnière à la fin des années 50, je 
les ai toutes visionnées en rafale, avec cette même im­
pression de déterrer des trésors perdus. Ces deux-là 
avaient recueilli à travers leurs documentaires — et ce, 
dans des régions du Québec, Charlevoix, la Côte-Nord 
surtout, que j’avais moi-même beaucoup arpentées, mais 
plus tard, quand les signes s’effaçaient — des chants, 
des gestes, des coutumes, toute une mémoire nationale 
au bord de la maladie d’Alzheimer. Lorsque j’ai inter­
viewé Perrault au sujet de ces émissions, le coffret était 
sorti depuis quelques mois. L’ONF en avait vendu cin­
quante exemplaires en tout et pour tout. Tel est le sort 
cruel réservé à la mémoire collective. D'où son amertu­
me de fin de parcours.

Les vacances approchent. Avant de m’envoler vers des 
deux plus exotiques, j’irai faire mon petit pèlerinage à 
Saint-Joseph-de-la-Rive, histoire d’imprimer en moi une 
dernière image de ce qui sera bientôt une autoroute déme­
surée. Perrault ne l’aura jamais vue achevée, cette côte en 
boursouflure qui l’aurait fait blêmir de chagrin. 11 s’est en­
volé avec ses souvenirs de paysages en majesté. Parfois, 
mieux vaut ne pas trop savoir vers quoi une société 
s’aligne pour la suite du monde.

Cette chronique disparait pendant mes vacances. Bon 
été!

otrem blay@ledevoir. com

DISQUES CLASSIQUES

Des rééditions nécessaires sur fond de jazz
FRANÇOIS TOUSIGNANT

SCHUBERT - GOETHE
Franz Schubert 24 lieder sur des 
poèmes de Johann Wolfgang von 
Goethe. Dietrich Fischer-Dieskau, 

baryton; Gerald Moore, piano. 
Durée: 76 min.

DGG The Originals 457 747-2

On célèbre beaucoup Goethe cette 
année. Ce grand poète allemand 
(et dramaturge, naturaliste, physi­

cien, politique, diplomate, philo­
sophe... la liste de ses réalisations est 
longue), celui que l’on tient pour l’es­
prit humaniste le plus complet et le 
plus «intelligent» que l’Occident ait 
connu, aurait 250 ans aujourd’hui. 
Comme ses poèmes ont inspiré plus 
d’un musiden, dont certains de génie 
aussi, on trouve, sur les rayons des 
disquaires, un choix imposant de nou­
veautés qui usent des fruits de sa plu­
me comme prétexte à partition.

Il y a aussi des rééditions. Comme 
celle-ci. Il s’agit d’une compilation 
(pas exhaustive, car certains textes ti­
rés de pièces de théâtre sont explici­
tement et uniquement réservées à la 
voix de femme) de lieder que Schu­
bert a écrits sur des vers de son aîné. 
Vous dire le goût de Goethe: il n’a 
même pas daigné répondre à l’adoles­
cent qui lui avait envoyé ses composi­
tions, laissant Schubert bien marri. 
Par contre, Goethe adorait la musique 
de Zelter, un scribouilleur de portées 
dont je n’oserais vous conseiller la fré­
quentation, autrement que par une 
curiosité un peu morbide tant on s’en­
nuie en écoutant ce qu’il a commis.

Revenons donc plutôt à Schubert, 
et surtout à ces moments uniques, 
captés à la fin des années 60 par la 
DGG alors que le Britannique Gerald 
Moore est au pinacle de la gloire com­
me partenaire de chanteurs et que le 
baryton teuton Dietrich Fischer-Dies­
kau est au sommet de sa forme.

C’est le moment où une certaine 
presse germanique reproche au 
chanteur ses maniérismes, sa trop 
grande perfection, presque une froi­
deur frôlant l’indifférence. Force est 
de constater, trente ans plus tard, que 
le lied ne s’est jamais aussi bien porté 
qu’alors. Tout un chacun y ira de ses 
réserves: qui chatouillé d'une affecta­
tion dans le rendu de l’intention, qui 
encore d’effets de voix picturaux 
(que, pourtant, Fischer-Dieskau a lui- 
même imposés dans le genre). Après 
ces diatribes du bout de lèvres esthé- 
tisantes, il semble toujours se faire un 
consensus: on tient, avec ces inter­
prétations, une sorte de «version de
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PRÉSENTENT

Festival d’orgue
à l'Oratoire Saint-loseph du Mont-Royal 

les mercredis de l’été à 20 heures

Thème : l'Intégrale de l'œuvre pour 
orgue de Franz Schmidt (1874-1939)

Mercredi 7 juillet 1999
Concert d'ouverture du Festival

Rachel Laurin,
organiste à l'Oratoire 
Saint-loseph

Au programme : oeuvres de Schmidt 
et transcriptions pour orgue d'œuvres 

de I.S.Bach et Brahms.
Billets : Parterre : 8 S. 10 S, 12 S 

Tribune : 16 $

Renseignements : (514) 733-8211

Goethe, Chopin et Duke Ellington sur disque
référence», pourvu que cette notion 
puisse encore avoir une raison d’être 
(et au disque, objet de plaisir spécial 
car objectivement répétable, elle tient 
encore plus solidement sa part de 
préjugés).

Cette réédition s’imposait, peu im­
porte la mode. Pendant une heure et 
quart, on s’offre un concentré de mi­
niatures magiques admirablement et 
exceptionnellement bien faites. Tout 
y est senti avec autant d’intensité que 
d’humilité. La diction, la justesse, la 
voix, le piano, tout est parfait, même 
le «nettoyage» naturel des bandes ori­
ginales. Vite, je m’arrête pour re­
mettre cet enregistrement dans le lec­
teur. Je vous laisse faire votre propre 
éloge de ces grands moments de 
l’histoire de l’enregistrement et de 
l’interprétation.

GYÔRGY CZIFFRA
Frédéric Chopin: Études op. 10 et 

op. 25; Polonaise en la bémol majeur, 
op. 53, dite «héroïque»; Franz Liszt 

Polonaise n° 2 en mi majeur; Sonetto 
123 del Petrarca et Tarentella, extra­

its des Années de pèlerinage, deuxiè­
me année, Italie; Fantaisie et fugue 

sur le nom B-A-C-H; Études de 
concert n° 2 en fa mineur «La legie- 
rezza» et n° 3 en ré bémol majeur 
«Un sospiro»; Légende n° 2 «Saint 
François de Paule maj-chant sur les 
flots»; Chasse neige (Étude d’exécu­
tion transcendante n° 12); Tarentella 

di bravura; Méphisto-valse n° 1.
Gyôrgy Cziffra, piano.

Album de deux disques.
Durée totale: 2 h 25 min 01. 

Philips, collection Great Pianists of 
the 20th Century, 4356 760-2

Un rejeton tzigane, un enfant de 
cirque, un boxeur, un prisonnier poli­
tique, un amuseur de bordels ou un 
animateur de bars pour quelques 
sous la chansonnette, est-ce que cela 
peut jouer du piano comme un génie?

Oui. Gyôrgy Cziffra l’a prouvé: le ta­
lent est sans frontières et il n’existe 
nul moyen honteux de gagner sa vie 
pour un musicien si on fait toujours ce 
qu’on sent vrai. Sa vie tient presque 
du roman-savon, elle qui l’entraîne du 
caniveau au pinacle, ensuite oublié 
car la mode d’interprétation avait 
changé; la collection «Great Pianists 
of the 20h Century» vient rendre un 
hommage au grand Hongrois oublié 
qui avait fait de Senlis sa terre d’adop­
tion définitive, où il créa un festival et 
mourut en 1994.

Le programme Liszt est représen­
tatif de la virtuosité de ce démon. On 
aime ou pas, on ne reste pas indiffé­
rent. Le choix ultime est l’enregistre­
ment de l’intégrale des deux grands 
opus d’études de Chopin.

Si liberté se conjugue avec fidéli­
té, c’est chez Cziffra que se trouve la 
clé. Tsar magyar de la technique, il 
rajoute des notes, triple des octaves, 
réorchestre des accords pour que la 
musique imaginée par Chopin, atti­
sée par son esprit, se réinvente dans 
nos oreilles. Tout, absolument tout 
est à réentendre au moins trois fois 
tant le message est dense et la 
musique poignante.

C’est tellement convaincant que 
l’esthétique un peu dépassée et les ar­
tifices parfois pyrotechniques se met­
tent à participer à bon droit de la né­
cessité de toujours imaginer ces 
études avec l’esprit du découvreur de 
jeu pianistique que fut Chopin. Dans 
la physique pure, il y a un plaisir im­
médiatement partageable auquel un 
pianiste de second ordre s’arrête. Ha­
bitué des sommets, Cziffra va plus 
loin, ouvrant des horizons expressifs 
particuliers qui, pour choquants qu’ils 
soient parfois, n’en imposent pas 
moins un vertige certain.

Les pièces de Liszt font plus conve­
nu. Cziffra aimait aussi l’épate et, ici, 
le portrait est juste en montrant une 
bète de cirque qui fait de la musique 
pour s’attirer les bravos de la foule.

Le témoignage reste quand

même étonnant et on regrette seule­
ment que cela ne fut pas mieux en­
registré (et mieux nettoyé) même 
si, comme toujours dans cette col­
lection, le tout est superbement pré­
senté et documenté.

REFLEXIONS ON DUKE
Duke Ellington: Jubilee Stomp; In A 
Sentimental Mood; I Got It Bad And 
It Ain’t Good; Prelude to a Kiss; So­
phisticated Lady; The Clothed Wo­
man; Day Dream; Tonk; Beggar’s 

Holiday Suite; Lush Life; Fantasy on 
Caravan; Come Sunday, A Single Pe­
tal of a Rose; Solitude. Arrangements 
pour piano seul de Jed Disler, Larry 
Hochman, Dick Hyman, Roger Kel- 
laway et Joel Silberman. Jean-Yves 

Thibaudet, piano.
Durée: 67 min 14. Decca 460 811-2

Le jazz a ses «classiques» et ses 
«standards». En plein festival de jazz, 
voire en été — saison où abonde ce 
type de manifestation —, il n’est pas 
curieux de voir un pianiste «clas­
sique» se lancer à l’assaut de certains 
pans de ce répertoire qui a ses lettres 
de noblesse et d’or. Jean-Yves Thibau­
det s’est déjà mesuré à des musiques 
de Bill Evans (Conversations With Bill 
Evans, Decca 455 512) et décide de 
célébrer à sa manière le centenaire 
du Duke en proposant quatorze ar­
rangements de mélodies comptant 
parmi les plus connues de leur auteur.

Voici donc un autre cas d’hybrida­
tion négro-caucasienne entre jazz et 
«classique», des musiciens des deux 
pratiques franchissant de plus en plus 
souvent les frontières qui divisent ar­
bitrairement ces répertoires et ceux 
qui les pratiquent en une respectueu­
se mulâtrerie de bon aloi. Cela donne 
des résultats quelquefois mitigés: 
trop de laxisme dans le répertoire 
classique, trop de raideur dans le jazz. 
Question d’habitudes d’écoute et de 
travers d’esprit, dont plus d’un peine à

JEAN-YVESTHIBÀUOI

warn JC, ,T;
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s’extirper pour écouter sans le préa­
lable déformant d’une convention de 
tradition. Cela permet pourtant de 
connaître des facettes du tempéra­
ment des interprètes qui arrivent à 
plus qu’intéresser.

Avec Thibaudet, on n’entend pas la 
désinvolture sensuelle usuelle, un 
peu facile, qui caractérise les boîtes 
enfumées; il la transfère au second 
degré, celui du chic de bon goût. 
Duke est interprété avec autant de 
précision mécanique et de propreté 
que du Ravel. Étonnante raideur qui, 
petit à petit, se met à séduire par ses 
plaisirs harmoniques raffinés et ici 
clairement audibles. La technique du 
pianiste lui permet en effet de faire 
prendre conscience de toutes les 
notes sans «manger» ni escamoter

quoi que ce soit. Un puriste pourrait 
bien se demander si c’est encore du 
jazz. J’assure que c’est, au delà de tout 
préjugé esthétique, encore de la bien 
bonne musique, admirablement faite.
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la Chaîne culturelle
vous offre

encore plus...

chaîné culturelle

Un concert de Joe Lovano 
à SILENCE... ON JAZZ!
Le Festival International de jazz de 
Montréal se rend chez vous par 
l'entremise de la Chaîne culturelle. 
Capté sur le vif le lrr juillet dernier, le 
spectacle du saxophonistejoe Lovano - 
Tenor Summit comblera les 
jazzophiles... de salon!
Une émission d'André Rhéatime

UMEp ^S^MEDI

LE JAZZ, C’ÉTAIT HIER 

ET C’EST AUJOURD’HUI 
au rythme du FJJM
Pour ne rien manquer de la 20e édition 
du Festival International de jazz de 
Montréal, pour être bien branchés côté 
disque et spectacle, connaisseurs et 
néophytes apprécieront les commentaires 
éclairés et passionnés de Gilles 
Archambault.
Une émission de Gilles Archambault

Ly^DÏ À VENDREDI

Les plaisirs d’UN ÉTÉ 

EN MUSIQUE!
Cet été, toutes les matinées de la semaine 
célèbrent la musique. Pierre Vachon 
conduit mélomanes et esprits curieux 
sur les chemins de la découverte.
Parce qu'un été sans musique, 
c'est comme un été sans soleil...
Une émission de Pierre Vachon

L)T/CTDREDI
Des CONCERTS D’ÉTÉ 
qu’on sert tout l'été!

Que sentit la saison estivale sans les 
festivals? CONCERTS D'ÉTÉ parcourt les 
plus belles régions du Québec et de l’est 
du Canada pour vous offrir un bouquet 
de concerts rafraîchissants. Vivez les 
grands festivals de musique... comme 
si vous y étiez!
Animation : Monique Leblanc 
Réalisation : Guytaine Picard
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